Le Bourreau au Moyen – Age .



Bourreau : une profession à inventer …
Sous l'antiquité le métier de bourreau n'existe pas: le fait de mettre à mort n'est pas réservé  à un individu dont ce serait la fonction principale ; généralement ce choix est laissé à la « coutume »  religieuse ou locale :

· Chez les juifs, l'exécution est le fait de la collectivité ; les membres du groupe ne sont pas seulement spectateurs, mais acteurs de la bonne application du châtiment,

· Chez les grecs, c’est au chef de famille lésé s'en charger lui-même et le châtiment n'est pas public, il se déroule dans l'enceinte de la maison de la victime.

· A Rome, cela se passait soit via les « licteurs » qui accompagnaient le magistrat, soit aux  « Jeux du Cirque ».


Le concept du bourreau médiéval est donc une « nouveauté » .
Une nouveauté à la fois conceptuelle et juridique : le bourreau est à la fois le représentant de l'Etat qui lui délègue le pouvoir d’appliquer les peines, et le représentant du peuple au nom duquel il applique le châtiment.
Le peuple participe activement aussi, en  participant à l’humiliation qui fait partie intégrante de la peine .

L’attribution du rôle  de « bourreau » dépendait elle aussi des coutumes locales et en tous les cas dans un premier temps du moins, on ne peut pas dire qu’il s’agissait d’un emploi « permanent » , même si il était « occasionnel » ,car la plupart du temps , le bourreau n'exerçait son office qu'une seule fois.
· Dans le nord de la France on confiait l'exécution au maïeur.

· En Allemagne au dernier arrivé dans la ville ou au dernier marié.
· A défaut, le boucher pouvait faire office .
· La pénurie de candidats était telle que occasionnellement il fallait demander à un « condamné » d’exercer la sentence moyennant allègement de sa peine à lui .

· Et enfin on pouvait toujours s’adresser à la cité voisine … 


Vu la faible quantité de postulants ,et le fait que les mariages « tournaient » en circuit fermé ,
il s’est établis des dynasties de bourreau, chose que les autorités ont avalisé ne pouvant faire « autrement » faute de candidats . 
Dans les textes, les fonctions d’exécuteur sont des fonctions publiques  qui ne peuvent donc être cédées à un tiers contre une rente, mais dans les faits et la pratique, les bourreaux se tenaient pour propriétaires de leur office, un office que personne ne voulait leurs disputer d’ailleurs .

Cette transmission de la charge de bourreau tient aussi  à son statut particulier: le bourreau était marginalisé et ses enfants exclus de l'enseignement ou de l'apprentissage et donc ne pouvaient pas exercer d'autres métiers.

Les petits « problèmes » du bourreau .
Les bourreaux sont « exclus » de fait  de la communauté qui les commandite .
· Ils ne peuvent toucher les denrées alimentaire sur les marchés avec leurs mains, 
· Dans certains endroits les autorités ecclésiastiques interdisent au bourreau d’être enterré dans un sol consacré.

· Il leurs est très difficile de se trouver un logement (la plupart du temps,le logement figure donc dans leur contrat et est fourni par l’employeur ..

· Il leurs est quasi impossible de se marier « en dehors » de la profession .
De nombreux mariages sont donc consanguins ,et généralement l’Eglise ferme les yeux là-dessus …

· Il est quasi impossible que leurs enfants puissent suivre un enseignement quelconque, même un compagnonnage .
· Dès le XVe siècle, le bourreau doit porter en permanence sur lui un signe distinctif de sa fonction ; en général une main tenant une épée, brodée sur sa manche, ou alors échelle et potence de tissu cousue sur son chapeau, mais le signe le plus distinctif concernait la couleur de ses vêtements ; il devait porter une casaque ou un chapeau de couleur rouge.

Les petits « problèmes professionnels » du bourreau.
Il était toujours très difficile au bourreau de trouver un charpentier pour son office ,
 que ce soit pour monter un gibet, une estrade ou  autre ; non seulement ça implique des négociations sans fin, mais bien souvent il faut un ordre des autorités municipales ….

Les « hautes œuvres » et les « basses œuvres » .

Les « hautes œuvres », ce sont les exécutions capitales .
Seul le bourreau titulaire de la charge peut l’appliquer .

Les « basses œuvres » sont les travaux dégradants : curage des latrines, etc …qui se font sous le contrôle des assistants du bourreau.

La « professionnalisation » du métier .

L’apparition de la torture tant au niveau de l’instruction du dossier que comme préalable à l’exécution a rendu la professionnalisation du métier inévitable : il fallait savoir torturer suffisamment mais pas trop … de telles façons que le suspect ou le condamné puisse rester en vie pour les étapes suivantes …

Salaire et prérogatives du bourreau.

Le bourreau recevait généralement un « fixe » et ensuite était payé à l’acte en fonction de sa complexité : pendre était assez facile, décapiter plus compliqué ….
A côté de cela il y avait parfois des avantages en nature en particulier le logement lequel était particulièrement difficile à trouver pour un bourreau 

Dans toutes les villes le bourreau avait aussi le droit de « havée »: à l'arrivée des marchands sur la place du marcher , le bourreau avait le droit de prélever autant de denrées que sa main pouvait contenir .
Mais comme ensuite personne ne voulait acheter ce que la main du bourreau avait pu effleurer, on changea rapidement ce droit ,par le droit de prendre (ou faire prendre) une « mesure » définie.
Ensuite le droit de Havage fut remplacé par un dédommagement financier .

Souvent aussi le bourreau pouvait prélever de l'argent aux prostituées, ce qui fut en partie à l’origine de la « centralisation » des prostituées dans certaines rues .

Il est aussi bien souvent exempté de taxes diverses en particulier la gabelle, et des redevances de mouture au moulin banal.

Après une exécution, le bourreau recevait généralement  une nouvelle paire de gants car des gants n’ayant pas touché le sang  lui étaient indispensables pour pouvoir circuler dans la cité et acheter des vivres .

Il y avait aussi les petits « à côté » .
· Il s'appropriait les vêtements et contenus des poches des condamnés.

· Il louait des bonnes places aux curieux.

· Il revendait le sang, les os et autres organes pour les préparations médicales.

Le supplice .

Une peine, pour être un supplice doit répondre à des critères bien précis 
· Elle doit produire une certaine quantité de souffrance ( la décapitation est de cette façon vue comme le degré « zéro » du supplice…) .
· La production de souffrance fait l’objet de  règles détaillées ( nombre de coups, emplacement des instruments, longueur de l'agonie, type de mutilation).

· Le supplice si il est « non mortel » doit être « marquant » pour la victime de manière à la rendre infâme (cad pour l’exclure de la société ensuite) .

· Le cheminement vers le lieu d'exécution et l'exécution elle-même sont l'objet d'une cérémonie dont tous les moments ont un sens.
· La peine doit être  exécutée de façon « infâmante » .

· La peine doit être exécutée « selon les règles en usage » 

Au moment de l'exécution, un responsable de la justice crie l'acte d'accusation, le dictum, au peuple qui l'écoute. Puis le bourreau fait son office.


Le bourreau n’officie pratiquement jamais avec masque ou cagoule .
Le mode d’exécution .

La peine de mort la plus répandue est la pendaison, à laquelle n'échappent pas ceux qui sont décapités (ils seront « pendus » sous les aisselles) . 


Il n’est pas rare que l’amputation de la main qui a fait le crime précède l’exécution proprement dite .


Le mode d'exécution varie selon le statut social ; en général les nobles sont décapités avant d'être pendus et ils gardent effectivement leurs vêtements distinctifs, fourrures et éperons, alors que les roturiers sont déshabillés et pendent, en chemise, au gibet. 
Les faux-monnayeurs par contre sont en principe bouillis dans un grand chaudron ..

Les sorciers et sorcières, les hérétiques, les auteurs de crimes sexuels comme la bestialité, l'homosexualité ou l'inceste sont brûlés. 
Pour les traîtres, déserteurs et parjures , c’est l’écartèlement 
Pour les assassins c’est  la roue

Les femmes sont plus facilement enfouies vivantes dans une fosse au pied du gibet ou brûlées comme les hommes, mais certaines peuvent aussi être pendues. 

La honte …un des aspects de la peine .

La foule est là pour participer à l'exécution, car sa présence est nécessaire pour être un témoin de l'infamie qui rejette le condamné  hors du monde des vivants.
La présence du public garantit l'efficacité de la honte et du souvenir de la peine. 

Certains condamnés négocient des « assouplissements » de peine :

· En obtenant que ses méfaits ne soient pas criés en sa présence. 
· En demandant à être condamnés de nuit, 
· En demandant à être noyés plutôt que d'être pendus tant le déshonneur du gibet retombe sur l'ensemble de la parenté. 
Les corps des pendus restent en effet parfois plusieurs années au gibet, jusqu'à tomber en poussière, et il faut une autorisation spéciale de la justice pour que les parents puissent les retirer et les faire enterrer.

La « Marche à la Mort » .

La marche à la mort, de la prison au lieu de l’exécution, s’effectue de façon bien précise .
Le condamné est en chemise, pieds nus, la torche à la main, assisté par un confesseur  et souvent accompagné  par des pénitents .
Il est conduit de la prison au parvis de l’église, où il prononce son amende honorable, puis il gagne la place où il devra subir sa peine. 
Il écoute la lecture du jugement puis il monte sur l’échafaud . 

La dernière chance du condamné .

Le condamné, même au pied du gibet, à encore une petite chance :

· Le fou n'est pas condamné à mort… et certains tentent de feindre la folie…
· Une femme peut se précipiter pour obtenir la grâce du condamné en promettant de l'épouser 
· Tout ce qui peut s’apparenter à un miracle peut sauver la mise du condamné : la corde qui se casse au moment du supplice, l'échelle du bourreau qui se révèle trop courre ou qui se brise, les liens du supplicié qui tombent d'eux-mêmes. 
· Si le bourreau rate une première fois sa victime, la preuve peut être faite que Dieu a arrêté son bras.

 Ces « miracles » n'existent que parce que  le public les décèle les interprète et manifeste bruyamment pour sauver le supplicié .



Les Gibets « fixes » .

Les seigneurs érigent des gibets aux limites de leurs seigneuries pour faire une démonstration de leurs pouvoirs  plus que pour exécuter des gens .
Les condamnés sont rarement des gens « du cru », mais surtout des larrons extérieurs à la communauté. 

Les peines « alternatives » .

Les peines de mort sont rares .
La plupart du temps les coupables sont exposés, ou fouettés puis bannis (en cas de récidive). 
Les humiliations publiques servent de peine bien souvent : pilori, obligation de curer les fosse septiques, etc …
Les condamnés  peuvent être emprisonnés quelques jours ,mais ils sont très vite relâchés. 
Un pèlerinage peut remplacer la peine ,mais le pèlerinage peut être assortis d’humiliations diverses : en chemise, avec des chaines ….

Les lettres de rémission

Les « lettres de rémission », c’est la grâce royale .
Pour obtenir une lettre de rémission, il suffit de faire une requête à la Chancellerie et de payer le document qui lui correspond, puis de le faire approuver par la juridiction d'origine, en présence des parties lésées .

Dans le cadre de cette justice retenue, aucun crime n'est alors irrémissible, et ce, du meurtre à l'homosexualité, de l'infanticide au viol. 
Tous les crimes peuvent être remis, mais les plus faciles à pardonner sont les homicides commis pour venger un honneur blessé. 

Toutes les catégories sociales bénéficient de la clémence royale.
Le prix d'achat de la lettre peut être pris en charge par des réseaux de solidarité  assez usuels dans la société moyenâgeuse fort unie .
 
